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	Au cœur du coronavirus,

	L’écrivain en éclaireur du médecin



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	En mémoire de mon père Mitri, homme de lettres

	Un poète qui a fini sa vie sans le sou.

	En mémoire de mon oncle Nicolas, homme d’Église

	Un médecin aux pieds nus.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	J’ai rencontré Nabil Naaman dans un Salon du livre en Normandie et j’ai été tout de suite surpris par la personnalité hors-norme de ce cardiologue-écrivain. Nos échanges n’ont pas seulement porté sur son livre sur les maladies cardio-vasculaires – livre le plus pédagogique qu’il m’ait été donné de lire sur la question –, mais sur la littérature. Son roman L’homme aimé des femmes n’a pas manqué d’attirer mon attention. Nabil Naaman est un médecin passionné de littérature et préoccupé par les désordres du monde contemporain. C’est peu de dire que nous avons d’emblée sympathisé. Nos échanges n’ont pas cessé depuis lors dans un climat de réelle amitié.

	Ce nouveau livre est d’un genre particulier, celui d’un journal écrit dans une situation particulière, celle de la pandémie. Il tient à la fois du témoignage, de la réflexion personnelle, de l’essai sur des sujets divers. Ce livre peut ainsi déconcerter le lecteur par son foisonnement et son mélange des genres. En fait, ce « journal médico-littéraire » est plus littéraire que médical. L’auteur écrit au fil de la plume, entamant une sorte de vagabondage sur des chemins de traverse qui nous ramènent à un point de focalisation sous-jacent : son rapport à l’écriture et à la littérature avec une interrogation constante et inquiète sur le monde nouveau.

	La littérature n’est pas un supplément d’âme ou un divertissement face à un monde moderne technicisé, mais ce qui permet d’interroger et d’éclairer ce monde sous un angle humain. Qu’en est-il aujourd’hui de la place de l’écrit et du livre à l’heure de l’omniprésence des médias et des réseaux sociaux ? Que deviennent la lecture et la transmission des classiques dans une société où règnent l’activisme, la course à l’audimat et au paraître, où tout semble écrasé par la réactivité et l’urgence ?

	Ce petit livre opère un pas de côté par rapport à cette temporalité devenue folle, en ne craignant pas de faire valoir, face aux désordres du monde actuel, une histoire et une sensibilité personnelle, un parcours de vie hors du commun.

	L’écriture est pour l’auteur une « belle aventure » qui néanmoins n’est pas exempte de désillusions. L’auteur ne s’en cache pas : il envie les écrivains qui réussissent et qui reçoivent des prix. Mais à quoi tient la notoriété dans ce domaine ? Aux relations, à l’influence des grands médias ? Beaucoup d’auteurs peu connus le pensent. Pourtant si ces facteurs entrent bien en ligne de compte, ils ne disent pas tout. Le travail d’écriture, les qualités intrinsèques d’un livre, reconnus comme tels par des pairs continuent de valoir. En l’affaire, tout dépend des exigences des éditeurs.

	En tout cas, l’attachement de l’auteur à la langue française n’est pas un vain mot ; il se traduit par la constance d’une écriture fluide à travers la diversité de la nature des sujets abordés. Mais, à vrai dire, l’écriture n’est pas pour Nabil Naaman un métier ou une forme de divertissement. L’auteur ne cherche pas à plaire, mais l’écriture est pour lui une forme de catharsis et de manière d’être, une seconde habitude dont il ne peut plus se passer. Il a reçu cela en héritage d’une famille pour qui l’écriture et la littérature comptaient beaucoup.

	À la limite, qu’importe si le livre peut ou non trouver son public, ce qui compte avant tout c’est l’acte d’écrire comme un temps que l’on se donne à soi-même pour mieux respirer et rester droit dans un monde chaotique et anxiogène. Tel me paraît être, en fin de compte, ce qui pousse fondamentalement Nabil Naaman à écrire sans cesse dans des registres différents (roman, témoignage et essais, journal…) avec toujours un même rapport au monde fait de curiosité et d’étonnement, de délicatesse et d’interrogation. Contre vent et marée, il témoigne à sa manière d’un humanisme qui n’a pas disparu.

	 

	Jean-Pierre le Goff


Prologue

	 

	 

	 

	Lorsque j’avais envisagé de commettre ce témoignage, j’étais à mille lieues de penser que j’aurais à aborder la pandémie du coronavirus. Depuis décembre 2019, date d’apparition du premier cas de l’infection en France, parler de la Covid-19 devenait une nécessité élémentaire, un devoir pour le médecin-écrivain que je suis. D’autant que lorsque j’avais quitté en partie la médecine pour me consacrer davantage à l’écriture, je ne savais pas où j’allais atterrir, tant les deux activités me brûlaient en même temps. D’autant aussi que j’allais être victime moi-même de la même infection virale qui touchait petit à petit, les uns après les autres, tous les pays de la planète.

	D’où le titre un peu étrange de mon livre. Touffes composites à défriser… ne respecte pas toujours les programmes de composition et se fiche en partie des leçons d’écriture que l’on dispense dans les ateliers. L’une de mes valeurs premières étant la liberté d’expression, et la période de la pandémie étant faite d’inquiétudes et d’incertitudes entre confinements et déconfinements, aussi ces conditions vitales témoignent-elles du découpage d’un texte touffu et qui suit un fil sinueux. Si le style peut brouiller par moments, je souhaite qu’il finisse par se différencier sans pour autant se dissocier.

	 

	***

	Mon regretté père m’avait transmis les gènes de l’écriture et mon oncle et parrain ceux de la médecine. L’un et l’autre m’en avaient promis les joies en m’en occultant toutefois les peines. Mon père poète avait bénéficié sur place de la grande imprimerie qu’il dirigeait et de la petite maison d’édition qu’il avait fondée. Mon oncle, quant à lui, avait exercé la médecine aux pieds nus, une nécessité dans sa mission apostolique qu’il chérissait. J’étais si déterminé que je me sentais pousser des ailes et, tout feu tout flamme, j’avais envie de me connecter en premier à mon oncle et à me reconnecter à mon père par la suite. Ainsi était né le médecin-écrivain que je suis devenu avec une double casquette dont je me couvre fièrement la tête.

	 

	***

	 

	Lorsque j’ai voulu suivre à Paris les pas de mon paternel homme de lettres, j’étais dépourvu, vite déçu et parfois trahi. Avant que mon livre ne soit accepté puis imprimé, il fallait trouver l’éditeur qui voulait de mon tapuscrit. Un Golgotha, un chemin de croix.

	Autant mes activités de cardiologue libéral ne dépendaient que de moi, de mes compétences présumées, de mon écoute et mon empathie, autant ma passion d’écrire et la volonté de me faire éditer dépendaient uniquement de lecteurs professionnels, chargés de tomber sur la pépite et éliminer les autres manuscrits.

	Mais comme l’écriture a tourné rapidement à la passion, et après avoir exercé plus de trois décennies ma profession et assuré mes arrières, j’acceptais ce nouveau défi, en favorisant dans mes écrits à la fois le sens du ludique et de la critique. N’est-ce pas plus facile et confortable de le faire de la sorte, sans contraintes familiales et économiques ? D’autant que l’idée d’en témoigner aujourd’hui dans ce journal me replonge dans un milieu que j’aime et connais bien, celui de la médecine, au cœur et en face du virus Corona. Une pandémie qui a chamboulé désormais l’ensemble de notre vie, pour longtemps vraisemblablement.

	Entre littérature, confinements et déconfinements, voilà les conséquences de cette « guerre virale » sur mon quotidien d’auteur que je vais narrer ici. Un témoignage en somme valant journal médico-littéraire, conçu naturellement en touffes composites à défriser et revitaliser, et qui traite en premier de ma vie d’auteur, puis de l’apport en général de l’homme de lettres à l’homme de science face et au cœur du coronavirus. En somme l’auteur en éclaireur du médecin précisément, particulièrement en France, aux États-Unis et le Liban, trois pays qui me sont chers.

	Pour davantage de transparence et afin d’éviter les incompatibles mélanges, je consacrerai une première partie de mon journal essentiellement à la littérature et une seconde à la pandémie. Vu le genre en touffes à défriser de mon témoignage, je serai amené à ne pas forcément uniformiser et équilibrer tous les chapitres en égalisant la quantité de pages de mes chapitres et mes récits. D’autant que le genre journalistique est riche, se répartissant classiquement entre cinq sous-catégories : information stricte, récit, étude, opinion et commentaire, dont il est question ici. Et qu’il y aura forcément des interférences et des superpositions entre crises sanitaires, sociétales et économiques d’une part, et d’une autre part des données littéraires. Un pont que je construis jour après jour, but et proclamé dans le rôle de l’écrivain-médecin que je prétends jouer ici. 


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Qui dit littérature, dit lecture et écriture. Mais aussi relations avec les éditeurs, rencontres avec des lectrices et des lecteurs, à l’occasion de cafés et de salons littéraires, en compagnie de collègues et d’amis. Des rencontres parfois pugnaces, le plus souvent cocasses, au cours d’inoubliables et mémorables dédicaces.

	Aussi aimerais-je définir le terme cocasse dès l’abord tant ce dernier est le mot-clé fétiche qui accompagnera mon témoignage, ce dernier devenu plus riche mais moins cocasse malheureusement depuis la tragique survenue, brutale et létale, du coronavirus durant l’hiver 2020.

	Cocasse. Un terme qui m’interpelle, riche et ambigu. Affublé de nuances. Signifiant aussi bien amusant qu’original, tordant et truculent, rigolo et risible, pittoresque et grotesque, bizarre et burlesque, plaisant et troublant, désignant le bouffon et l’impayable, le comique et le drolatique.

	Selon le Littré, le mot cocasse est pourtant un terme vulgaire, évoquant aussi l’étrange et le ridicule en même temps. Autant d’adjectifs en somme qui répondent parfaitement à l’ensemble des situations que rencontre l’écrivain en herbe dans son long chemin pour rarement décrocher la reconnaissance de ses lecteurs et pairs et, exceptionnellement, mériter l’aisance et l’opulence.

	Le chemin s’avère rocailleux, semé d’embûches et de déceptions. Un chemin de traverse en fait où la chance le dispute à la malchance et le talent au coup de pouce quand ce n’est pas le coup de main. D’autant que l’édition qui conduit à la dédicace est un milieu opaque où les grandes maisons qui ont pignon sur rue écrasent de leur poids les plus petites dont certaines survivent grâce à la naïveté des scribouillards d’un seul et orphelin livre, soit 80 % de l’ensemble des auteurs en France.

	Un chemin de croix ? Pas jusque-là. Mais un chemin suffisamment difficile pour que peu de plumitifs arrivent à l’appréhender et le parcourir. D’où le terme « pugnace » qui complète l’adjectif cocasse avec là aussi les nuances des synonymes. Pas vraiment belliqueux, mais sûrement combatif, accrocheur et parfois lutteur.

	 

	***

	 

	Ce journal relevant de mon vécu, il n’est pas question pour moi de donner trop des noms, encore moins de dates. À quoi bon servirait l’envie de dénoncer ou critiquer des éditeurs, des libraires ou des responsables de prix littéraires ? Le secret médical de ma profession, je l’applique bien volontiers au projet éditorial. D’autant que le milieu littéraire que je fréquente depuis quelques années est le mien et que, en quelque sorte, désormais je lui appartiens. Et qu’en dépit des difficultés, je compte y rester, quitte à ne pas atteindre ni la reconnaissance ni les grands succès. Nous n’obtenons pas toujours ce que nous cherchons et nous ne concrétisons pas tous nos projets. N’est pas Victor Hugo qui veut, je le sais et dans mon esprit réaliste et rationnel, il y est incrusté pour de bon.

	En revanche, et quoiqu’il arrive, je continuerai à jouir de mes dédicaces, d’autant qu’elles s’avèrent de plus en plus pugnaces et surtout cocasses. Les lecteurs et les lectrices ne me comblent-ils pas d’émois et de joies ? D’autant que les bonnes surprises dans la vie sont imprévisibles même si elles ne se comptent pas par milliers.

	 

	***

	 

	Ce récit me permet de promouvoir encore une fois un sujet qui me tient à cœur et qui me motive. Celui de la francophonie en faveur de laquelle je milite depuis des décennies, mettant en exergue notamment l’action des Instituts français dans mon Liban natal. Car celui-ci compte pour la France qui m’a adopté dans l’affirmation de sa langue, dans un Levant arabophone et de plus en plus attiré par l’anglophonie, amenant l’élite du pays du Cèdre à recourir à un trilinguisme relativement courant. Parmi d’autres sujets littéraires et culturels, je compte également décrire la condition de l’écrivain, sa perception par le lecteur et l’éditeur, et son état d’esprit en France où je vis, ainsi que secondairement chez nos voisins, le Royaume-Uni et les incontournables États-Unis.

	J’aurais ainsi brossé le statut et le vécu des hommes et femmes de lettres en général qui écrivent et créent sur trois continents et en trois langues : le français, l’anglais et l’arabe, celui parlé au Levant précisément. Un aperçu comparatif mais peu quantitatif, vu les différences des moyens financiers des trois langues et pays, leurs cultures, voire leur rayonnement.

	J’aborderai principalement et parmi d’autres sujets le statut de « l’écrivain sacrifié », ses difficultés et ses déboires. Je parlerai de mes goûts littéraires et des écrivains que j’apprécie et qui m’interpellent. Je raconterai un sujet délicat qui a fait l’actualité et n’a pas fini d’ébranler la politique, les relations internationales, les entreprises, la vie en ligne. Celui du numérique qui souille notamment l’Amérique. Car l’onde de choc de l’affaire Snowden marquera à jamais l’histoire de l’informatique. Enfin et surtout, en tant que médecin-écrivain, je traiterai de l’irruption morbide du coronavirus, démontrant si besoin en était que de tout temps l’auteur s’est comporté en éclaireur, qu’il fût romancier, essayiste, historien, sociologue, philosophe ou politicien. L’exhaustivité dans ce domaine m’est utile pour enrichir mon journal qui se veut à la fois éclectique et fédérateur. À titre d’exemple, le grec Hippocrate, le père de la médecine dont j’ai prononcé avec émotion le serment il y a quelques décennies, n’était-il pas à la fois philosophe, écrivain et médecin ?

	 

	***

	 

	Je commencerais bien volontiers par le meilleur et le positif avant d’aborder plus loin la période coronavirus, en narrant le cas exemplaire de Leïla Slimani. Celui de la réussite fulgurante et improbable d’une inconnue survenue grâce en partie à l’action d’un éditeur et d’un atelier littéraire parisien.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Leïla Slimani,

	Une réussite rare et unique

	 

	 

	 

	Cette fringante franco-marocaine a déclaré lors d’un entretien que sa vocation pour l’écriture était née dès son enfance. Ses parents admiraient les écrivains et elle-même trouvait que la vie de Dostoïevski, Maupassant et Rimbaud était des plus fascinantes qui soient. La mort de son père l’ayant désinhibée, ce fut le déclic. Pourtant…

	« Pendant un an, j’ai écrit, écrit, écrit, écrit… Un roman de merde que j’ai envoyé à plein de maisons d’édition. Qui a été refusé… À ce moment-là, j’étais déprimée, j’avais envie de baisser les bras. », confie-t-elle. Pourtant, la jeune femme était passée par Hypokhâgne, Sciences Po et la prestigieuse ESCP et travaillait comme journaliste à Jeune Afrique.

	Mais voilà sa mère et son mari qui lui offrent un atelier d’écriture chez Gallimard. Sa rencontre avec Jean-Marie Laclavetine fut déterminante. Désormais, avoue-t-elle, « nous sommes dans un dialogue constant, essentiel, profond, il connaît des choses de moi que personne d’autre ne connaît. Je ne peux être que vraie ».

	Deux ans plus tard, l’écrivaine Leïla Slimani décroche à 35 ans le prix Goncourt 2016 pour Chanson douce, qui se vendra à plus de 600 000 exemplaires. Elle finira un entretien en déclarant modestement : « Être écrivain, c’est très dur, j’ai eu énormément de chance. J’ai deux projets de roman, je ne sais pas lequel sera le prochain. Jean-Marie a une préférence. Je vais finir par l’écouter ».

	 

	***

	 

	Les raisons de ce beau succès sont multifactorielles. Le vécu de l’enfance, la formation initiale, les rencontres, la chance et la persévérance, le talent évidemment. La créativité et la sensibilité. L’opportunité aussi. « Mais également l’air du temps, le politiquement correct, sans parler des réseaux et des coups de pouce, les intérêts financiers, l’appartenance à des minorités. Beaucoup le savent mais peu le disent, il est vrai ». Interrogée sur l’Islam, la Franco-Marocaine se croit obligée de mentionner : « Je ne suis pas “vendue” à l’Occident mais aux droits universels ». Tous les auteurs connus et reconnus peuvent-ils en dire autant ?

	Le succès de Leila Slimani est d’autant plus remarquable qu’il survient à une époque où « les ignares sont au pouvoir », comme l’écrit une autre femme brillante dans son hebdomadaire.


 

	 

	 

	 

	 

	Les ignares au pouvoir

	 

	 

	 

	La journaliste Natacha Polony commence son article en frappant très fort : « Une classe dirigeante connaît trois états successifs : l’âge des supériorités, l’âge des privilèges, l’âge des vanités. Sortie du premier, elle dégénère dans le deuxième et s’abîme dans le troisième. ». Car Polony constate que la plupart des élites politiques et économiques en France « ne prennent même plus la peine de tartiner leurs discours de références culturelles ou de tournures relevées ». Elle évoque le cas de la ministre de la Culture Fleur Pellerin qui, en 2014, avoue sans complexe ne pas pouvoir, faute de temps, lire des romans. Celui de la ministre du Travail, Muriel Pénicaud, qui rend en ces termes malheureux un hommage à l’Afro-Américaine Toni Morrison : « Grâce à elle, les Noirs ont enfin pu entrer par la grande porte dans la littérature. » De quoi faire se retourner dans leur tombe Aimé Césaire et Léopold Senghor. « Des boulettes, du racolage et de l’inculture où manquent l’amour de la langue et la beauté de la geste rhétorique ». De quoi regretter les discours et conférences de presse du Général de Gaulle, surtout quand on apprend que Nicolas Sarkozy se distingue par ses fautes de grammaire et que son successeur à la tête de l’État, François Hollande, est vu plongé dans la lecture de l’Histoire de France pour les nuls. Sans parler du secrétaire d’État Frédéric Lefebvre, confondant Zadig de Voltaire et la marque de prêt-à-porter de luxe…

	Et la directrice de Marianne de préciser : « Sous la cinquième République, les ministres de la culture, de Malraux à Aillagon, étaient traditionnellement des personnes de grande érudition, de grande culture. Depuis dix ans, ce n’est plus toujours le cas. Sorties grotesques, sottises, pitreries, déclarations embarrassantes, autant de signes d’un appauvrissement de la langue et du niveau des connaissances générales des dirigeants politiques ».

	Ces derniers ont perdu leurs lettres et la culture générale a déserté les hémicycles au profit de la langue de bois et du jargon managérial. Les technocrates ont pris le pouvoir. « Celui qui a entendu parler de la Mésopotamie comme le président Jacques Chirac, n’évite-t-il pas d’aller détruire l’Irak ? »

	 

	***

	 

	Leila Slimani connaît bien quant à elle la culture et les coutumes de son pays natal. Elle est à l’écoute de ses compatriotes en harmonie et en toute empathie. En septembre 2019, soit trois ans après son Goncourt précisément, elle rédige un appel signé par 470 hommes et femmes où on réclame l’abrogation des lois réprimant les libertés sexuelles au Maroc, en affirmant la solidarité avec les victimes d’une législation dont témoigne l’emprisonnement des femmes qui avortent ou celles qui ont des relations sexuelles hors mariage.

	Une auteure, en somme, protégée désormais par son nouveau statut et ses prix littéraires, et qui veut en finir avec l’hypocrisie et l’archaïsme culturel de son pays natal. Et qui, quelques semaines après la rédaction de son appel, fera plier le roi du Maroc qui graciera la journaliste Hajar Raissouni, condamnée à un an de prison ferme pour « avortement illégal ».

	 

	***

	 

	Mais tous les auteurs, connus ou reconnus, ne pourront pas ou n’oseront pas imiter la Franco-Marocaine dans sa modernité, son courage, ses idées et son authenticité. Aussi n’hésite-t-elle pas à déclarer : « Ce Goncourt, je l’ai eu avant de l’avoir voulu, de le désirer. Je sais que ce métier est injuste, certaines personnes sont dans la lumière pour de mauvaises raisons et inversement… La peur de décevoir ne me quitte jamais : avec ou sans Goncourt, on a toujours la trouille d’être nulle… »

	 

	***

	 

	Mon expérience dans le domaine de l’écriture me rend en effet dubitatif et prudent. D’autant que le milieu de l’édition est opaque, le choix des livres parfois déconcertant, l’accès aux prix et aux salons littéraires joué d’avant, les rapports avec certains libraires qui ont pignon sur rue difficiles parfois. Seules les dédicaces s’avèrent systématiquement intéressantes et enrichissantes. Ludiques et parfois magnifiques. Des dédicaces cocasses aussi. De quoi donner envie d’écrire, en dépit des incompréhensions, déceptions et autres malversations. Ne serait-ce que pour continuer à apprendre, parfois s’amuser et toujours se faire plaisir.

	Aussi ai-je encore en tête l’échange que j’ai eu avec un éditeur prolifique. Lui ayant dit que ses conditions financières étaient inacceptables, il eut cette réponse qui renvoya le médecin que je suis dans les cordes : « L’écriture est une maladie, cher docteur ! Et pour soigner cette maladie, il faut en payer le prix… » !

	Moi qui pensais que l’écriture était une catharsis et une thérapie, voilà que l’on m’affirmait pour des raisons mercantiles et peu subtiles qu’elle était une maladie… Sapristi, je suis interdit ! Je finis par balbutier une réponse approximative et peu convaincante tant je suis marri.


 

	 

	 

	 

	 

	« Éditez votre livre

	Dans votre pays »

	 

	 

	 

	Ainsi aurais-je été malade et l’ignorais-je depuis des décennies ! Ce professionnel de l’édition me l’avait confirmé de but en blanc, sans prendre de gants. Pourtant j’avais appris depuis longtemps qu’en premier il faudrait bien se connaître avant d’appréhender autrui.

	Bien entendu, l’aspect un zest provocateur de la définition ne m’avait pas échappé. Mais lorsque l’éminent éditeur me balança que j’aurais un pourcentage sur les ventes de mon livre après la 500e vente, je compris qu’il valait mieux pour moi recourir à l’automédication pour soigner ma présumée maladie. D’autant que j’avais répété à l’envi à mes patients, mes proches et mes amis, que l’écriture faisait partie des meilleures thérapies. Pour moi en tout cas, je le confirme, juré promis.

	 

	***

	 

	Mais il y a plus contrariant et déconcertant. Presque plus violent aussi. Certains éditeurs ne supportent pas qu’on touche à leurs amis. « Ne touchez pas à mon pote, et allez éditer votre livre dans votre pays, cher ami ! »

	J’étais encore à mon premier roman. Venant d’un milieu fort différent, la cardiologie, j’ai voulu me faire une idée sommaire sur ce que j’écrivais en tant qu’un éventuel et futur auteur. Ayant répondu à une publicité dans un journal, je me rends un beau matin dans un hôtel chic pour prendre un café avec une dame qui se disait coach littéraire d’auteurs débutants. Elle me reçoit avec un accueil hautain qui me met mal à l’aise de but en blanc.

	— La dizaine de pages que vous m’avez adressées ne sont pas mauvaises, mais elles ont besoin d’être remaniées. Me dit-elle, froidement et sûre d’elle-même.

	— Et c’est pour cela que je suis là…

	Une fois renseignée sur ma profession, mon milieu familial, littéraire et éditorial, mes racines ethniques et mes idées politiques, elle se crispe quelque peu mais sans rompre le débat.

	— L’essentiel à faire évoluer est le fond idéologique de votre manuscrit… me lance-t-elle clairement.

	— Il s’agit d’un roman pourtant. Une fiction. Un travail de création. Si je compte le faire éditer en France, c’est parce que notre pays pratique la liberté d’expression…

	— Peut-être… Mais vous vous attaquez à plus fort que vous, et vous êtes insolent !

	— Ah oui ! Pourtant je dis la vérité, vous le savez autant que moi.

	— On ne s’attaque pas à mon ami écrivain impunément !

	— Toutes mes excuses, chère madame, mais je ne le savais guère…

	— Eh oui, mon pauvre ami. Critiquer un homme d’influences comme lui, cela ne se fait pas. D’autant qu’aucune maison de l’Hexagone n’acceptera votre projet éditorial, croyez-moi.

	— Que me conseillez-vous donc dans l’immédiat ?

	— Éliminez tout ce que vous dites à son sujet, évidemment ! D’ailleurs, je vous conseille de ne plus parler de lui, à moins que vous vouliez vous suicider d’emblée dans ce métier…

	— J’ai toujours chéri la vérité, et ce n’est pas à mon âge que je vais la dénier, vous comprenez cela…

	— Dans ce cas-là, et c’est un conseil d’ami, allez éditer votre livre dans votre pays !

	Sur ce, je remercie aussi courtoisement que possible ma conseillère qui m’aura rendu un sacré service. Ne me sera-t-il pas fort utile à l’occasion de mes futures déceptions et autres péripéties ?

	 

	***

	 

	Est-il besoin de rappeler que la liberté d’expression en France est relative et se délite progressivement ? C’est l’élément que je regrette le plus profondément, d’autant que quelques années plus tard on allait confirmer les raisons de ma lourde déception dans la presse parisienne.


 

	 

	 

	 

	 

	« Le roman

	D’une influence française »

	 

	 

	 

	C’est sous ce titre diplomatique qu’on dénonce les réseaux et les clans à Paris. Où il est question en fait d’un « compagnonnage littéraire », celui pratiqué par un grand éditeur qui « a longtemps fait la pluie et le beau temps dans le monde des livres… » Et le journaliste Emmanuel Lemieux de s’interroger : « Fin d’une époque ?...  Parti conquérant avec l’un de ses auteurs qui, dès le mois de mai, devait obtenir obligatoirement le prix Goncourt et tous les honneurs de la république des lettres, et compte tenu de sa jeunesse antisémite enfin avérée, plutôt que des lauriers, l’éditeur a encaissé un scandale moral et une crise d’identité dont il se serait bien passé… On ne parle pas impunément de l’éditeur qui est accessoirement la marque de prestige d’un puissant groupe… » Et le courageux journaliste de préciser en se suicidant vraisemblablement à son tour : « La maison a connu des heures glorieuses. Celle des années 70-80 et des magouilles d’un tout petit milieu, quand les prix littéraires étaient mis en coupe réglée par le fameux système, récipiendaire systématique des prix, quand tout était écrit d’avance ». Et de conclure : certains « ne l’ont jamais caché, ils fonctionnent en clan et en lien avec d’impressionnants réseaux médiatiques, économiques et politiques » !
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